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«Langue 
de jambon»
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Un chat et une chienne blanche. «Tu m’écou-
tes?» «Assieds-toi.» «Stop.» «OK, 38 kilos.»
Enfin, elle s’installe. Elle s’appelle Nicole,
porte un chemisier et une jupe claire. Sa
chienne a 10 ans et demi, de l’arthrose, le

souffle court, et avance à grand-peine dans la salle 
d’attente, tête basse, écrasée par la chaleur. «C’est plus 
la Basilique que j’ai connue!» Nicole s’exprime en sou-
riant avec un petit air navré. Chaleureuse, ouverte, 
bien dans sa peau. Avant cette golden, elle en a eu une 
autre, qui a vécu longtemps. En pleine forme. «Cel-
le-ci, ça fait déjà deux ans qu’elle péclote.» Le chat 
n’est pas au top non plus. «Il a… Il a je ne sais quoi!» dit-
elle en ouvrant deux paumes impuissantes vers le ciel. 
Sous cortisone depuis quatre ou cinq ans. «Depuis que 
je l’ai, le docteur me dit qu’il est mal foutu. Depuis que 
je l’ai! Mais ça fait quand même onze ans…» Elle rigole. 
Caresse son chien qui tire une énorme langue rose en 
direction du sol en soufflant comme un bœuf. Elle ob-
serve les quelques gouttes de salive qui s’écrasent sur 
le lino. Les regards. Puis lance tout à trac. «Mon petit-
fils l’appelle Langue de Jambon.» Pardon? «Oui, Langue 
de Jambon. Il a 12 ans aujourd’hui, mais quand il en 
avait 5, ça l’amusait, cette grande langue rose qui pen-
dait sur le côté.» Et effectivement, le surnom n’est pas 
mal trouvé. Le vrai nom de sa chienne, Basilique, lui, 
est apparu comme une évidence lors d’un voyage en 

Provence. Elle pouffe:
«L’éleveuse l’avait appelée
Belinda. Mais c’est vrai-
ment trop laid.»

Avant d’énumérer le
nom de tous ses animaux,
elle interroge en plaisan-
tant: «Vous faites quoi de
toutes ces questions? Vous
écrivez un livre?» Puis elle
retourne aux prénoms. Il y
a Clémentine, la chatte. Il y

a eu Ratatouille, un félin également. Et Tehmanis pour 
la golden qui était en pleine forme, ce qui signifie «T’es 
sucrée» en indonésien. Cette fois, elle éclate de rire: 
«Après ça, vous direz: «Madame, vous aimez manger?» 
Je m’en suis rendu compte après coup, il n’y a que des 
noms qui évoquent la nourriture.» La conversation dé-
rive sur les liens entre humains et animaux et elle dit: 
«C’est vrai, tout est lié. On marchait beaucoup avec ma 
chienne. Maintenant, un peu moins, elle ne peut plus. 
Et ce n’est pas forcément bon pour ma santé. Mais bon, 
c’est elle qui a la priorité.» Nicole sourit une dernière 
fois, remplacée par une dame en jean, avec un haut en 
soie rouge. Et deux oiseaux dans un carton, ajouré de 
petits triangles soigneusement découpés. À l’intérieur, 
Simon et Lucie, deux perroquets de compagnie dont 
l’un a un bec cassé. La femme décrit ses oiseaux, ca-
chés dans la boîte de fortune avec émerveillement: 
«Des plumes vertes, bleues, comme un maquillage!» 
Elle a posé son portable sur le carton, s’interroge: Si-
mon, 14 ans, a l’air malade. Mais de quoi? «Ils ont été 
en pension un moment cet été. Est-ce que c’est pour 
ça? Est-ce qu’il a attrapé des parasites avec les autres 
oiseaux?» Elle ne sait pas. Dans le doute, elle est venue 
avec les deux. Mieux vaut vérifier.

Ça défile aujourd’hui dans le cabinet. L’assistante 
enchaîne les «Bonjour, je vous laisse me suivre?» À la 
réception, on tombe sur Jean, éternelle tenue kaki, 
même casquette beige vissée sur le crâne, l’homme 
qui tient la volière de Loex. L’homme des perroquets. 
Un peu bourru, comme à son habitude, mais cette fois 
en compagnie d’une jeune femme. Qui transporte, 
elle aussi, des aras. Il est question de femelles qui se 
font nourrir par les mâles. De femelles polygames. On 
n’y comprend plus rien mais ça rigole. En consulta-
tion, un lémurien et un merle. Le lémurien qui vient 
d’un parc animalier voisin attend son tour dans une 
cage sur une table haute. Il est blessé à une patte. Au 
sol, un chien rôde, curieux. Le lémurien couine. Le 
merle, lui, est endormi. Il avait une aile brisée. Aucune 
chance de survivre. Les drames, les rires, tout est mé-
langé. La vie.

Chaque semaine, notre journaliste raconte la vie 
et ses rencontres dans un cabinet vétérinaire romand
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Olé! l’actu chiffonnée par Claude-Inga Barbey

«Je vais mourir 
d’un cancer de l’ennui»

Le mail de…

Chère Claude-Inga Barbey,

J’aime vos chroniques dans ce journal, parce que, adepte
de la parole libre et même de l’humour graveleux si cher
aux Romands, j’aime aussi les caricatures qui – ma foi –
se moquent du physique. Il faut oser, surtout à notre
époque où l’on ne compte plus les grands prêtres de la
morale qui soupçonnent du sexisme verbal partout.

Ainsi, je me suis bien amusé en regardant votre chronique sur la 
conseillère nationale UDC Céline Amaudruz, dans laquelle vous 
avez dépassé les limites de l’humour correct en plaisantant sur 
sa poitrine («Mais comment tu fais pour avoir les seins aussi fer-
mes?»). Je m’attendais à ce que les arbitres de la parole correcte 

réagissent au quart de tour pour vous condamner sévèrement. 
Or, surprise, les réactions sont tièdes, vos collègues humoristes, 
même les femmes, ne voient aucun problème, féministes 
et gens de gauche ne lèvent pas la voix pour dénoncer la faute 
grave. Très bien. Simplement, je n’ose pas imaginer le tollé 
si quelqu’un avait osé parler des seins des socialistes Ada Marra 
ou Lisa Mazzone ou des jolies jambes de Géraldine Savary 
sur le même ton. Comme quoi, la condamnation du sexisme 
est à géométrie variable: quand la victime est politiquement 
à l’extrême droite, c’est tolérable… Et l’hypocrisie triomphe, 
une fois de plus.

L’humoriste et comédienne Claude-Inga Barbey in-
carne Manuela, un personnage qu’elle a créé, qui lui 
permet de raconter la vie intime de personnalités 
chez qui elle joue à faire le ménage. Un rendez-vous 
impertinent et décalé, sous forme de vidéo, à dégus-
ter chaque dimanche matin dans nos rubriques web. 
Cette semaine, Manuela réfléchit aux solutions après 
la mort. Don d’organes, mise en orbite des cendres, 
humusation, toutes les options sont bonnes.

Scanner le QR Code pour voir 
la vidéo

ole.24heures.ch
ole.tdg.ch
Retrouvez les vidéos
de Claude-Inga Barbey

Investissons dans 
nos infrastructures!

dendes de la BNS, vont grincer des dents. 
Mais soyons audacieux et parlons-en.

Une autre piste serait que les institu-
tions de prévoyance privée, qui souffrent 
aujourd’hui de la réalité des taux négatifs, 
investissent dans des projets d’infrastruc-
tures par le biais de partenariats public-
privé. Une pratique que connaissent avec 
succès le Canada et l’Australie. Une ma-
nière durable d’améliorer les rendements 
des retraités.

L’argent est là, et il pourrait servir à fi-
nancer et à développer les infrastructures. 
Une politique volontariste soutiendrait 
ainsi la croissance et la compétitivité de 
notre pays. Ce serait tout bénéfice pour 
l’économie, mais aussi pour la qualité de 
nos infrastructures. Construire une so-
ciété durable passe par le changement.

Toutes ces solutions sont crédibles. 
Elles doivent être discutées et améliorées. 
Le nouveau parlement est le lieu appro-
prié pour réfléchir à de nouvelles bases 
légales. À l’image des anciennes généra-
tions qui ont notamment investi dans les 
barrages, soyons visionnaires et ambi-
tieux pour la Suisse de demain.

Jacqueline de Quattro
Cheffe du Département du territoire 
et de l’environnement

● La construction 
ou l’amélioration des 
infrastructures coûte cher 
mais est primordiale pour 
l’avenir. Pourtant des solutions 
de financement existent.

Pourquoi la Banque nationale
suisse (BNS) ou les caisses de
pension n’investiraient-elles pas
dans nos infrastructures afin de
les adapter aux défis du XXIe siè-

cle? Un fonds pour financer la durabilité 
des infrastructures! Pas uniquement 
l’énergie, les télécommunications, mais 
aussi les infrastructures sociales et écono-
miques. Avec la nouvelle législature qui 
s’annonce, lançons le débat au niveau na-

tional et examinons sans tabou la faisabi-
lité de telles propositions.

Le défi de la durabilité se joue aujour-
d’hui. Depuis l’adoption de l’Agenda 2030 
et la signature de l’Accord de Paris sur le 
climat, le développement durable est de-
venu avec raison une des priorités des po-
litiques publiques et de certains déci-
deurs économiques. Notre modèle de dé-
veloppement doit être repensé et aller 
vers une société qui préserve, protège et 
partage davantage. C’est en même temps 
une belle occasion pour l’économie et 
l’emploi.

La durabilité concerne toutes les facet-
tes de notre quotidien, y compris nos 
infrastructures. Que ce soient les barra-
ges, les ponts, les tunnels, les aéroports, 
les réseaux routiers et ferroviaires, les 
télécommunications, les hôpitaux, la 
santé. Ou encore les écoles, mais aussi la 
recherche et les start-up. Or la Suisse n’in-
vestit pas assez dans ses infrastructures.

Le problème est que les investissements
coûtent cher. Très cher. Huitante millions 
rien que pour la réfection du viaduc de 
Riddes. Et les pouvoirs publics ne dispo-
sent pas de moyens financiers suffisants 
pour répondre aux besoins du développe-
ment des infrastructures. Il faut donc 
trouver d’autres pistes.

Ainsi, le professeur de l’IMD Stéphane
Garelli propose la création d’une Banque 
d’investissement d’infrastructures, avec 
garantie de l’État. Il suggère de puiser 
dans les réserves de devises de la Banque 
nationale, qui s’élevaient à quelque 
700 milliards l’année dernière. Une partie 
de ces liquidités serait injectée dans l’éco-
nomie réelle au lieu de rester dans les 
marchés financiers. Certes, la Confédéra-
tion et les Cantons, qui touchent les divi-
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